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Chapitre 1 : Le bracelet d'or

entrée  dans  l’atmosphère  de  Ciriselle  s’ef-

fectuera dans cinquante secondes, Odys.L’
La voix métallique d’Hope, l’androïde qui conduisait le

vaisseau  spatial,  tira  de  sa  rêverie  le  jeune  Terrien  de

treize ans, confortablement installé dans son « fauteuil-dé-

tente anti-stress » derrière le poste de pilotage.

- Entendu, Hope… Peut-être en apprendrons – nous un

peu plus sur cette planète à propos de mes parents disparus.

-  Les  données  statistiques  confirment  majoritaire-

ment cette hypothèse, Odys.

Le vaisseau amorçait une descente rapide vers la planète Ci-

riselle,  dernière destination connue d’Erik  et Sonia AGES,

les  parents  d’Odys  partis  seuls  en  exploration  dans  la

Grande Galaxie depuis dix mois et dont on était sans nou-

velles depuis le début de l’année terrestre 3115.

Au cours de cette approche, une épaisse brume en-

veloppa l’appareil dans son ensemble, cachant la perspective

de plus en plus nette des différents continents présents.

Soudain, des petites gerbes électriques parcoururent

le poste de pilotage et une forte odeur de brûlé s’empara de

la cabine. Odys sursauta et poussa un petit cri, mélange de

surprise et de crainte. Toujours aux commandes, Hope aus-

culta son tableau de bord qui clignotait en rouge de-ci de-là,

accompagné par une sinistre sirène d’alarme qui retentissait

dans tout l’habitacle.

- Odys, une panne d’origine externe vient d’entraîner

un court-circuit général des commandes. Il est opportun de

vous  arrimer  solidement.  L’atterrissage  s’effectuera  en

mode manuel partiel, sans les capacités habituelles d’amor-

tissement de l’impact.

Suivant  les  conseils  de  son  robot-tuteur,  le  jeune

homme s’attacha dans son fauteuil  et se recroquevilla sur

lui-même.

Le nuage de brume traversé, le sol de Ciriselle se rap-

prochait à toute allure. Hope avait repris une partie du cont-

rôle du vaisseau, malgré les chocs et décharges électriques

qui  parcouraient  jusqu’à  son  corps.  Une  grande  plaine  à

proximité d’une cité se dessina bientôt.

- Cette piste improvisée permettra une réception glo-

balement  satisfaisante,  malgré  l’absence  de  revêtement

adéquat. 
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Les propos du robot ne rassurèrent pas complètement Odys,

qui conserva sa position de sécurité dans l’attente de l'at-

terrissage.

L’appareil sembla vouloir se planter littéralement dans

le sol  mais,  au  dernier  moment,  Hope redressa  sa courbe

pour l’amener à se coucher sur les herbes, labourer la terre

et  s’arrêter  dans  un  fracas  assourdissant.  Difficilement

soutenables pour Odys, les secousses baissèrent d’intensité

pour définitivement disparaître. Un grand silence entoura le

vaisseau,  encore  baigné  de nombreuses  volutes  de  fumée,

malmené mais toujours opérationnel.

- Le phénomène est étrange, fit remarquer Hope, ob-

servant son tableau de  bord redevenu normal :  il  apparaît

que le système de commandes est de nouveau fonctionnel.

L’arrêt s’en est trouvé moins brutal.

Lourd d’interrogations, le regard d’Odys croisa celui

de Hope qui ne put fournir plus d’explications logiques. 

Le sas d’ouverture fonctionna parfaitement, permet-

tant ainsi au garçon et à son compagnon de s’engager dans la

vaste plaine  en direction de  la  proche cité.  Cette grande

étendue d’herbes folles servait bien de piste d’atterrissage

car  de  nombreux  astronefs  étaient  alignés  avec  soin

quelques  kilomètres  plus  loin,  dans l’attente de leurs pro-

priétaires.

Un véhicule tout terrain se rapprocha des deux ter-

riens à vive allure et stoppa à un mètre d’eux. Coiffé d’une

casquette rouge vif,  un humain en combinaison blanche en

sortit, les salua d’un geste de la main, l’air respectueux mais

ferme.

-  Bienvenue  à  vous  sur  Ciriselle,  étrangers.  Je  me

présente : Yagon, responsable des débarquements spatiaux.

Votre vaisseau n’est pas garé correctement. Vous êtes pas-

sibles d’une amende de deux cents flodins, payables immé-

diatement. 

Devant le visage stupéfait d’Odys,  un mince sourire

se dessina sur le visage du responsable.

- Mais, au regard de votre arrivée quelque peu « per-

turbée » et du fait des fêtes du Tri-Millénaire de Ciriselle,

la Grande Communauté vous fait cadeau de cette somme !

Odys remercia timidement le dénommé Yagon pour sa

générosité et le questionna :

-  N’avez-vous  pas vu d’autres  Terriens  comme nous

ces derniers temps ?

L’homme haussa les épaules et, d’un mouvement de la

tête désignant la grande cité, il répondit :

-  Vous savez,  en ce moment… On en voit passer plusieurs

centaines par heure et de tous les genres ! Il arrive même

que  certains  vaisseaux  s’écrasent  ou  se  posent  hors  du

champ des radars magnétiques. Alors, on retrouve leurs oc-

cupants traînant dans les rues sans autorisations ! A ce pro-

pos, je vous prie de me détailler vos identités à partir de ce

boîtier de reconnaissance terrienne.

Et il leur tendit une plaque rectangulaire dans laquelle

la forme d’une main avait été moulée.

Odys  glissa  la  sienne  pendant trois  secondes,  alors

que Hope se connecta directement à l’appareillage.  La ma-

chine émit un signal bref qui permit à Yagon de prendre un

ton enjoué.

- Parfait et bon séjour sur Ciriselle, M. Odys AGES

et Androïde Hope…

Montrant son véhicule, il proposa aux deux Terriens

de  les  transporter  jusqu’au  centre  ville,  ce  qu’ils  acce-

ptèrent bien volontiers : On accueillait avec beaucoup d’at-

tention et de soin les touristes étrangers sur cette planète !

- Vous comptez prendre part aux Jeux du Tri-Millé-

naire ? interrogea Yagon.

- Je ne sais pas,  indiqua Odys.  Je pense plutôt re-

chercher mes deux parents qui sont peut-être ici…

- C’est mieux ainsi car votre atterrissage en catas-

trophe n’est pas de bon augure.

L’air intrigué, Odys prêta l’oreille avec plus d’intérêt.

- Il vous faut savoir que le passage dans la Grande

Brume Céleste, à l’approche de Ciriselle, est un signe pour

nous. Si cela se passe bien, vous avez de belles perspectives

de réussite et de chance dans ce que vous entreprendrez

sur notre planète. Si ce n’est pas le cas…

- Notre traversée du nuage et notre panne ne sont

peut-être qu’une coïncidence, remarqua Odys.
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- Ne croyez pas cela ! Les effets positifs ou négatifs

sont déterminés d’avance quand vous franchissez la barrière

de la Brume Céleste. Nul ne peut rien contre cette vérité !

Et Yagon n’en dit pas plus, persuadé de la pertinence

de son discours.

Le silence ne fut rompu qu’à l’arrivée dans le centre

de la cité où le responsable des débarquements spatiaux sa-

lua  Odys  et  Hope,  les  laissant  se  diriger  vers  la  place

centrale. A cet endroit, régnait une animation débordante :

Criant à pleins poumons, des commerçants proposaient à une

foule cosmopolite, humaine et extraterrestre, des produits

d’alimentation, des tissus bigarrés aux teintes étranges, des

objets soi-disant précieux, présentés sur des étals colorés,

rehaussés  par quelques  projections holographiques à visée

publicitaire.

Odys et Hope déambulaient au milieu de ce rassem-

blement important, bousculés par moment, freinés dans leur

progression parfois, regrettant d’être venus en période de

forte affluence.

- Nous aurons du mal à repérer qui que ce soit dans

une telle confusion sauf à s’en remettre à la chan..

Odys s’interrompit. Avec son bras gauche métallique

tendu, Hope venait de l’arrêter dans son élan et désignait de

l’index droit quelqu’un dans la multitude. 

A  cinq  mètres  d’eux,  un  vendeur,  juché  sur  une

estrade, haranguait les passants afin qu’ils s’intéressent à la

dizaine  de belles et jeunes  esclaves qu’il  proposait,  en un

seul lot, à un prix sacrifié. Hope pointait du doigt une jolie

humaine d’environ quatorze ans à la fine taille, à la chevelure

d’ébène remontée en chignon, vêtue d’une jupe longue et d’un

bustier noirs.  A la différence des autres esclaves,  elle se

tenait  debout,  malgré  les  chaînes  qui  l’entravaient.  On

distinguait très nettement à son poignet un épais bracelet

en or.

Odys frémit de tout son être en voyant cet objet qu’il

connaissait bien.

- Le bracelet-traceur de Maman !

A suivre...

L'eau
Auteur : Gassenq

Illustrateur : Madar

Première partie

ous  vous  rappelez  sûrement  cette  histoire

étrange qui est arrivée il n’y a pas si longtemps

que cela, dans l’Hérault, au début d’un mois de juillet. Cette

année-là n’était pas plus chaude que les autres mais il faisait

chaud. L’eau avait subitement disparu des robinets.  Il s’en

suivit une pagaille sans nom qui fit vaciller le chef de l’état

lui-même.  Finalement,  au  bout  de  onze  jours,  l’eau  revint.

Tout le monde s’en félicita, mais personne ne donna d'expli-

cation.  Comme beaucoup,  j’en  ai  été  un  des  témoins  ano-

nymes, mais depuis, au hasard des conversations, quelqu’un,

dont je tairai le nom, m’a révélé le fin mot du mystère. Je

vais essayer de le restituer le mieux possible. Les faits re-

montent à un deux Juillet au matin. 

V

« Maman ! Maman ! Y a plus d’eau, le robinet s’est ar-

rêté de couler !

Ça c’est Thomas, dix ans, assis dans sa baignoire, l’eau

à mi-fesses.  Il hurle à qui mieux mieux, en colère qu’il est

d’être retardé dans ses jeux aquatiques favoris. 

-  Du calme poussin !  Ça,  c’est maman, Elisabeth. Moi

non plus je n’ai plus d’eau à la cuisine, on doit faire des tra-

vaux dans la rue ou réparer une fuite. Tu devrais remettre

ton bain à ce soir. »

Thomas enjamba la baignoire et, sans la vider, entre-

prit  de  mettre  ses  chaussettes sur ses  pieds  mouillés.  Il

forçait,  tirait,  c’était  toujours  la  même  chose  avec  les

chaussettes. Il était vraiment contrarié.

Vingt  minutes  plus  tard,  il  jouait  au  fond du  jardin

avec  « Chichoumée »,  le  chaton,  qui  désormais  partageait

tous ses moments de solitude. Il l’arrosait avec un pistolet à

eau qu’il avait rempli avec l’eau savonneuse de son bain. Il ap-

puyait  de  petits  coups  secs  sur  la  détente,  si  bien,  que

seules de petites gouttes touchaient l’animal, pas assez pour

le faire fuir mais juste ce qu’il fallait pour provoquer chez lui

d’énormes frissons de dos ou des secouements de pattes ir-
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résistibles. Le chat, lui, ne semblait pas apprécier : sa queue

battait l’air par saccades et de sa tête mouillée, émanait un

regard un peu louche. Cet air furibond faisait rire le garçon

aux éclats. Le chat, comme s’il comprenait l’humiliation, cou-

chait parfois ses oreilles en signe de colère. Le bain manqué

était oublié.

Elisabeth, était préoccupée, elle s’était décidée à sor-

tir sur le trottoir pour constater l’avancée des travaux. C'é-

tait en effet midi et le repas attendait. Tiens ! personne ne

travaillait  dans  la  rue.  Dans  la  maison  d’en  face,  madame

Mestre, inquiète et curieuse écartait ses rideaux. Elle ouvrit

sa fenêtre.

« Vous n’avez plus d’eau non plus madame Vernhe ? Ça

fait plus de deux heures que ça dure. Comment allons-nous

faire pour dîner maintenant ?

- Je croyais que c’était des travaux, mais non… »

A ce moment-là, la musique du haut-parleur municipal reten-

tit.  Il  permettait d’annoncer les  nouvelles  à toute la com-

mune en même temps. Seulement, il déclenchait systémati-

quement un concert d’aboiements. Tous les chiens du village

hurlaient. Chacun son timbre, grave ou aigu. Les touristes de

l’été faisaient une drôle de tête en entendant ça pour la pre-

mière fois.

« Allô ! Allô !

- Il croit pas si bien dire, ironisa madame Mestre.

- Face aux graves problèmes que nous risquons de tra-

verser  à  cause  de  l’eau,  monsieur  le  maire  tiendra  une

réunion publique à la salle polyvalente à 14h00 précises. Je

répète…

- Et voilà, qu’est-ce qu’ils ont encore fait à la mairie ?

pestait la voisine. Mais la voix de son mari s’éleva bientôt.

- Venez vite, on en parle à la télé !

- Je cours allumer mon poste, lança Elisabeth, déjà à

moitié rentrée. »

Lorsque l’image apparut, la présentatrice vedette de

la télé régionale cédait la parole au Président du Conseil Gé-

néral.

« Chers concitoyens, j’ai le pénible devoir de vous an-

noncer une nouvelle regrettable. L’eau ne coule plus des ro-

binets de notre département…

Elisabeth restait debout devant la télé,  tortillant le

bas de son tablier et mordillant sa lèvre inférieure. Joseph,

son mari, rentré de la vigne, s’était calmement assis sur le

canapé, la pipe entre les dents. Elisabeth se retourna.

- Ah, tu es là ! Ecoute, ils ont coupé l’eau !

-…L’ensemble du département, continuait l’élu, est vic-

time d’un attentat ! Notre distribution d’eau est gérée par

un système informatique très sophistiqué. Or, un terroriste

y a introduit un virus particulièrement actif, les vannes se

sont auto-verrouillées. Il n’y a aucune revendication, le seul

but  semble  être  de  nous  priver  d’eau.  Nos  plus  grands

spécialistes sont déjà à l’ouvrage,  et la police a commencé

son enquête.  J’ai  confiance en son efficacité. Je vous de-

mande  donc  quelques  heures  de  patience.  Pour  l’ap-

provisionnement  local,  toutes  les  communes  ont  reçu  des

instructions et les diffuseront dans la journée. Voilà, chers

concitoyens, je suis sûr que tout rentrera dans l’ordre rapi-

dement. Merci de votre compréhension. »

Elisabeth et Joseph se regardaient sans rien dire. Les

yeux  dans  le  vague,  chacun  songeait  à  ses  propres  diffi-

cultés.  Pour  les  vignes,  pensait  Joseph,  pas  de  problème,

elles n’ont pas besoin d’eau ; pour le jardin, il faudrait qu’il

reprenne son arrosoir,  voilà tout. Dans la tête d’Elisabeth,

les problèmes, nombreux, tournaient à une vitesse folle et

s’entrechoquaient : les repas, le linge, la toilette, nettoyer la

maison, boire…Même si la situation ne devait pas durer, elle

était critique.

A deux heures devant la salle polyvalente du village,
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les  regards étaient graves,  les familles  entières  entraient

sans dire un mot et s’installaient sur les chaises de plastique

orange. La salle était pleine, jamais on n’y avait vu autant de

monde. Le village était vide. Les enfants les plus jeunes se

tenaient tranquilles, assis au côté de leurs parents, ils atten-

daient sagement.  Quelques-uns,  dont Thomas,  plus grands,

étaient arrivés ensemble, à vélo. Ils les avaient consciencieu-

sement rangés en ligne, dans les emplacements prévus à cet

effet. Ce n’était pas la coutume, lorsqu’ils se rassemblaient

pour jouer sur le parking de la salle des fêtes, ils les cou-

chaient  négligemment  un  peu  partout  ou  au  contraire  les

mettaient bien en évidence, exposés à l’admiration de tous.

Le groupe des  garçons entra sans parler,  en s’asseyant ils

s’aperçurent que les filles étaient déjà là. Sur la scène qui

servait d’habitude à accueillir l’orchestre pour la fête du vil-

lage, on avait dressé une table couverte d’une nappe blanche

décorée seulement d’une cocarde tricolore sur le tombant de

devant. Un micro noir se dressait bien au centre et treize

chaises vides faisaient face à la salle qui s’emplissait. Sur le

mur derrière la table, le Maire avait fait accrocher, le por-

trait du Président de la République.  Thomas remarqua que

dans la salle, il était le seul à sourire. Le conseil municipal au

grand complet entra solennellement, en file indienne, par la

porte principale. Les élus traversèrent toute la salle, grim-

pèrent les quelques marches de la scène et s’installèrent à la

table.

« Vous  connaissez  tous  la  situation,  dit  Jules

Taillevent, maire du village : tous nos systèmes de distribu-

tion d’eau sont bloqués.  Même manuellement, il  est impos-

sible de les déverrouiller. En plus, les tuyaux sont sous ten-

sion, si bien que le démontage serait dangereux. Notre seule

solution est de réparer le système. Comme vous le savez, les

gendarmeries du département enquêtent, je vous demande

de coopérer activement. J’espère bien qu’ils vont retrouver

l’andouille  qui  a fait ça,  mais  il  faut s’attendre à quelques

jours de pénurie. Il enchaîna de façon assez autoritaire mal-

gré les tentatives de quelques-uns pour prendre la parole.

- Les rations seront de dix litres par personne et par

jour. Un camion citerne passera tous les matins à 9h00 sur la

place du village et fera la distribution. Vous êtes priés de

vous  munir  de  bonbonnes  de  vingt  litres.  Louis,  l’employé

communal s’occupera de livrer les personnes qui ne peuvent

pas se  déplacer mais  faites-vous inscrire.  Le garde cham-

pêtre est chargé de la bonne marche du dispositif. Pour le

reste,  nous  devrons  nous  débrouiller.  Notre  village  a  la

chance de posséder deux fontaines d’eau potable, un lavoir

et un abreuvoir pour les bêtes…

- Et pour les jardins ? demanda la voix douce de  mon-

sieur Anglade. Depuis qu’il est à la retraite, sa seule activité

est le jardinage. C’est sa fierté. Il faut dire que ses légumes

ont atteint une renommée qui a dépassé le village.

- Nous verrons, répondit laconiquement le maire. Mon-

sieur  Anglade  avait  les  larmes  aux  yeux,  personne n’osait

rien dire.

- La séance est levée », poursuivit le maire sans at-

tendre les autres questions.

Lorsque les villageois sortirent de la salle de réunion,

la lumière du soleil écrasait la nature, la terre blanche fai-

sait plisser les paupières. L’ombre semblait la seule amie, les

cigales chantaient obstinément. Tout avait changé, la seule

préoccupation était maintenant l’eau . Certains étaient plus

ennuyés que d’autres.  M. Magne par exemple,  le gérant du

camping,  ses  douches  fort  utilisées  en  cette  période  ne

fonctionnaient plus. Les estivants n’allaient pas aimer ça : au

pays de la chaleur, ils passent de longues minutes, le soir, à

se délasser sous une douche un peu fraîche. Ils en sortent

tout parfumés,  délivrés des coups de  soleil  de la journée.

Quant à sa piscine, elle allait vite se transformer en marigot.

Sans parler de la fontaine qu’il avait installée à l’entrée, une

magnifique source qui sortait d’un amas de rocailles, elle fai-

sait sa fierté quelques heures auparavant et il  n’y pensait

même plus. Quelques uns de ses clients, qui avaient assisté à

la réunion, discutaient à voix basse. Ils pensaient sûrement à

déplacer leur maison portative de quelques kilomètres.

Une  seconde  personne  paraissait  totalement  désap-

pointée, c’était le patron du golf. Imaginez trente hectares

d’herbe  à  arroser  quotidiennement  pour  obtenir  des  sur-

faces bien vertes,  agréables  à l’œil,  souples  à la balle.  En
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deux jours de jeûne,  elles seraient d’abord jaunes,  un peu

sèches puis totalement pelées.  Ne resterait de ce paradis

que les trous pour les balles. Adieu touristes huppés ! Adieu

« practice » et « training » ! C’est vrai qu’au mois de juillet

dans l’Hérault, l’herbe est rare à l’état naturel. Le patron du

golf ne s’était pas levé de sa chaise, il semblait écrasé par la

nouvelle,  sur  sa  belle  chemisette  bleue  fleurissait  des

tâches de sueur et sa cravate l’étranglait, pauvre homme ! 

Monsieur Pastre, un ancien médecin à la retraite, un

peu à l’écart, regardait autour de lui avec intérêt. Toujours

bien habillé, son regard encore très bleu donnait à ce vieil

homme un air malicieux qui contrastait avec la blancheur de

ses cheveux rares et de sa barbiche. Il est du village, mais

pendant vingt ans, il est parti exercer, on ne sait où. Il passe

sa retraite dans la maison de son enfance, rendant çà et là

quelques services aux gens et aux bêtes. On vient le consul-

ter de loin et il n’est pas rare de voir des inconnus sonner à

sa porte. Il a su gagner, sans même la rechercher, l'affec-

tion de toute la population. Certains l’ont même sollicité pour

se présenter aux prochaines élections municipales. Il n’a ni

accepté ni refusé. La pénurie d’eau ne semblait pas le gêner.

Il faut dire que les dix litres quotidiens lui suffiraient am-

plement.  En  homme  sage  et  expérimenté,  il  observait  les

gens. Son métier lui avait appris à lire dans les attitudes et

les gestes mais ce qu’il pensait, nul n’aurait pu le dire.

Tandis  que les techniciens de la préfecture s’affai-

raient et essayaient de trouver les codes qui bloquaient les

centrales, toutes les brigades de gendarmerie devaient re-

cueillir le plus de renseignements possible afin d’établir une

liste de suspects. La tâche n’était pas facile : sans revendi-

cation, pas de piste. Quel pouvait être le mobile d’une action

aussi  préparée?  Pourquoi  priver  d’eau  un  million  de  per-

sonnes ?

A suivre...

Princesse déchue
Auteur : Arlette Bourdier

Première partie

e soir, je serai la plus belle, la plus belle pour

aller danser…C
Quoi ?  Vous  ne  me  croyez  pas ?  Regardez  ma  belle  robe

verte : pas un pli de travers, pas une minuscule tache. Flam-

bant neuve, je suis ! Monsieur et madame Char ne supporte-

raient pas que je sois négligée.  Une demoiselle comme moi

doit  faire  honneur  à  ses  patrons,  surtout  si  ceux-ci  se

montrent bienveillants à son égard. Fi donc ! on ne déshonore

pas ceux qui vous honorent ! 

Oui, c’est vrai que ce vert me sied à merveille ! Il y a

un côté printanier, jeune, vierge… qui est en parfait accord

avec ma nature. Je sens que je vais rougir.

Cela fait deux ans à peine que j’ai été placée chez ces

braves gens, et je dois dire que je serais bien ingrate de me

plaindre. Je n’ai coulé que des jours heureux, loin du vent, de

la pluie, des brises matinales et des gelées nocturnes. Entre-

tenue comme une princesse, cajolée comme un enfant qu’on

n’attendait plus,  je n’ai  eu d’autre souci que de me blottir

dans la chaleur d’une  maison  accueillante.  Mais  ce soir,  je

suis toute excitée. C’est mon premier bal. Monsieur et ma-

dame Char ont décidé de m’y emmener car, à pieds, c’eût été

trop long. Je n’en dors plus depuis une semaine. Moi qui ne

sors  jamais  le  soir,  je  vais  découvrir  les  folles  nuits

dansantes de la Préfecture. Il paraît qu’il va y avoir tout le

gratin, comme dit Antoine, ce cher Antoine. En tant qu'an-

cien chauffeur de monsieur le Préfet, il a reçu une invitation

personnelle,  avec  un  petit  billet  où  étaient  tracés  ces

quelques mots :

« Mon cher Antoine,

Ce sera un immense plaisir de vous revoir et de parler

des bons trajets faits en votre compagnie. Je vous attends,

vous et votre épouse. »

Bristol  signé  du  préfet  lui-même.  Que  d’émotions !

Que de larmes ! Mais quelle angoisse à la maison depuis l’ar-

rivée de cette lettre. Antoine ne sait plus où il en est. Émi-
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lie, quant à elle, comme devant toute situation complexe, elle

se tait.  Mais elle agit.  Electrique Émilie !  Elle a commencé

par  l’inventaire  de  sa  garde-robe.  Tout  a  été  méticuleu-

sement  trié,  nerveusement  essayé.  D’abord  par  ordre  de

mettable et de non-mettable, puis par ordre de saison et de

hors-saison, enfin par ordre de tour de taille et de tour de

force… Le poids des ans semble parfois bien plus léger que

celui des kilos ! Bref, pour en arriver à la conclusion sans ap-

pel qu’il fallait faire les frais d’une toilette. 

« Va t’acheter ce que tu veux,  a lancé Antoine, sauf

du rouge ! ». Antoine déteste le rouge. C’est vulgaire.

« Ne  va  pas  te  coller  du  noir  non  plus.  Je  n’ai  pas

l’intention de traîner une veuve corse avec moi ».

Je ne vous raconte pas l’achat de la toilette, les ter-

giversations et les angoisses d’Émilie. 

Pour Antoine, mocassins noirs, taille 43 : une minute.

Quant à moi, la cendrillon de la soirée : robe verte, chaus-

sures argentées, comme d’habitude.

Le grand soir est arrivé. Antoine démarre. Je tousse

un  peu.  Pas  un  mot.  Antoine,  les  yeux  rivés  sur  la  ligne

discontinue se demande ce qu’il va dire à Monsieur le Préfet.

Émilie,  les  yeux cloués à la glace du pare-soleil,  essaie  de

veiller à la bonne conduite de son indéfrisable. Et je m'en-

dors au doux son qui ronronne, ronronne…

« Ah non, pas maintenant! » crie Antoine.

Au feu rouge de la route de Sainte Feyre : calé ! Émi-

lie, aussi verte que sa robe, se tait. Moi, j’ai mal au ventre.

Ouf ! On redémarre.

« Quelle  casserole ! »  vocifère  l’ancien  caporal-chef

Antoine Char.

Quelle soirée !  Je m’attendais  à rencontrer des  co-

pines de mon âge, mais dès qu’Antoine et Émilie ont été par-

tis dans la salle de réception, elles m’ont snobée. C’est vrai

qu’avec ma robe verte, et mes chaussures argentées, j’avais

l’air grave à côté d’elles. 

« Tu  te  fringues  chez  Plumeau ? »  m’a  lancé  l’une

d’elles. 

« Tu  sors  d’où ?  De  Plouc-city ? »  a  continué  une

autre.

« Non, d’un petit village à côté de Sainte Feyre, d’une

petite maison avec des fleurs et un garage. »

« Un garage ! Quel luxe ! Mais je rêve. Tenez-moi, je

vais me pâmer ! » gloussait une grande noire.

Esméralda ne rencontra pas Phébus ce soir-là. 

A suivre...

Mon père
Auteur : Mathieu Belleville

Première partie

e  revins  à  Garsac  dans  de  funestes  cir-

constances. J'avais reçu en début de semaine

une  lettre  m'annonçant  que  mon  père  était  gravement

malade.  Il était alité et ne pouvait pas bouger. La mort le

guettait. Ses domestiques avaient cru bon de me prévenir et

avaient  rédigé  un  courrier  qui  m'était  adressé  sans  l'en

informer. Mon père n'aurait certainement pas voulu que l'on

me fasse venir à son chevet. Nous nous étions disputés de

nombreuses  années auparavant.  Le motif  de notre dispute

était sans grand intérêt. Je ne m'en souviens même pas. Une

dispute banale, comme il en arrive dans chaque famille. Mais

aucun de nous deux n'avait voulu faire un pas vers l'autre.

Nous nous  étions  perdus  de  vue.  Il  vivait  seul  dans cette

grande maison de campagne.

J

Mes  parents  avaient  divorcé  quelques  années  après

ma majorité. Ils étaient très différents. J'étais d'ailleurs la

seule chose qu'ils avaient en commun. Leur mariage avait été

arrangé par leurs parents. Ils avaient passé un accord tacite

pour se laisser une indépendance presque complète. Ma mère

était partie vivre en Espagne à Cordoue. Elle avait voulu fuir

cette famille qui l'avait tant blessée. On se téléphonait ré-

gulièrement et il  m'arrivait d'aller la voir pendant les va-

cances.

Je me souviens d'avoir été marqué par la misère qui

règne en Espagne. J'ai vu des enfants livrés à eux-mêmes

jouer dans la rue et dormir dans une voiture sur un terrain

vague. Un jour, une femme très âgée m'avait attrapé le bras

en me réclamant de l'argent. Je me souviens encore de son
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regard. Des pleurs sans larmes. Ses yeux voulaient pleurer

mais  ils  étaient  trop  asséchés  pour  le  faire.  Ses  traits

étaient tirés. Chaque fois que je retourne en Espagne, je ne

peux m'empêcher de penser à cette femme. Je voudrais l'ai-

der.

Le grand portail était ouvert. Je me garai donc dans la

grande cour.  Une jeune femme s'approcha de moi.  C'était

une domestique. Je ne l'avais jamais vu, mon père avait dû

l'engager après notre dispute.

« Bonjour,  vous êtes certainement le fils de M. Du-

bois. »

« Oui, c'est moi. Et, vous êtes ? »

« Je m'appelle Ludivine. »

« Comment va mon père ? »

« Pas très bien. Il garde le lit depuis bientôt un mois

et il est inconscient depuis une semaine. Le médecin est venu

hier. Il a dit qu'il n'y avait plus rien à faire. Il ne reste plus

qu'à attendre. »

Ce fut pour moi un choc. J'avais peut-être trop at-

tendu. C'était la fin. Je demandai à la domestique de s'oc-

cuper de mes bagages et j'entrai dans la maison. Il y flottait

encore ce parfum étouffant des vieilles bâtisses. Je montai

les marches une à une. Je retrouvai les sensations de mon

enfance. Les vieilles marches en bois craquaient. La rampe

de l'escalier glissait sous ma main.

La chambre de mon père n'était pas éclairée. Les vo-

lets étaient fermés et la lumière éteinte. La seule source de

lumière était celle du couloir qui passait par la porte ouverte.

Je m'approchai du lit. Je voyais nettement le visage vieilli et

abîmé de mon père. Il était sur le point de me quitter. Peut-

être que son aspect physique se rapprochait de son âme. Ra-

vagé, tourmenté, monstrueux. Marie était auprès de lui. C'é-

tait la plus vieille de nos domestiques. Elle n'avait jamais pris

sa retraite. Elle était très attachée à notre famille. Elle s'é-

tait occupé de moi quand j'étais un enfant. Elle était comme

une mère pour moi.  Quand elle s'aperçut de  ma présence,

elle porta ses yeux sur moi. Une larme coula le long de mon

visage. Je me mis à pleurer comme un enfant. Marie vint me

prendre dans ses bras. J'étais comme un gamin.

« J'attends  depuis  longtemps  votre  retour.  Comme

vous avez changé ! Vous êtes un homme maintenant ! Votre

père serait fier de vous s'il pouvait vous voir. J'aurais aimé

que votre retour à Garsac se fasse dans de meilleures condi-

tions. Puis-je faire quelque chose pour vous ? »

« Non, je n'ai besoin de rien. Allez vous reposer, vous

semblez fatiguée. »

« Je vous laisse, n'hésitez pas à m'appeler. »

« Attendez. J'ai une question à vous poser. »

« Allez-y. Je tâcherai d'y répondre. »

« Comment un père peut-il se passer de son fils pen-

dant tant d'années ? Mon père ne m'aimait-il pas ? N'a-t-il

jamais voulu avoir de mes nouvelles ? »

Marie parut gênée et surprise par mes interrogations.

Elle finit par me répondre d'une voix hésitante mais maîtri-

sée: « Votre père avait des défauts mais il vous a toujours

aimé. Ne vous préoccupez pas pour cela. Il s'est passé des

choses que vous ignorez. Et il y a des secrets qu'il ne faut

pas réveiller. »

Elle partit sur ces mots et me laissa seul face à mon

père malade. Seul face à mon passé. Seul face à mon destin.

A suivre...
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